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L’art dëtre employd

DANS toute société, même la plus utopique, chaque

adulte bien portant doit accomplir un travail
utile, et ce le plus souvent sous la direction ou les ordres
d’un autre. Tout le monde ne peut, ni ne veut, être
patron ou contremaître.

L’ancienne division du travail en travail manuel et
en travail de bureau ne vaut plus. Beaucoup d’employés
de l’industrie sont moins exactement des travailleurs
manuels que le médecin ou l’épicier, par exemple.

Aujourd’hui, les rapports et les tableaux statistiques
sur le travail et la main-d’oeuvre divisent plutôt la
population active d’un pays en deux catégories:
"administration et professions libérales" et "autres".

Sur les 4,085,000 personnes que comptait la popu-
lation active du Canada au moment du recensement
de 1951, un peu plus de 4 p. 100 seulement appar-
tenaient à la première catégorie et 95.7 p. 100 à la
seconde. Dans les statistiques de 1957 sur l’impôt des
particuliers, seulement 6 p. 100 des contribuables
canadiens étaient inscrits comme "ingénieurs-conseils,
architectes, avocats, notaires, médecins, chirurgiens,
comptables, dentistes, autres professions libérales,
propriétaires de commerces". Quatre-vingt-quatorze
pour cent des contribuables sont classés comme
"autres".

Il est donc évident, ainsi que le disait S.A.R. le
prince Philip, en acceptant le titre de citoyen d’honneur
de la ville de Londres, que "les sous-ordres apportent
une importante contribution à la vie de leur pays".
Et c’est pourquoi il doit exister un art d’être employé
comme il existe un art d’être patron.

Voici quelques-unes des qualités requises pour être
un bon employé: la fidélité, la loyauté, l’enthousiasme,
l’initiative, la tolérance et le jugement. Celui qui réunit
cet ensemble de qualités dans son travail atteint au
respect de soi, un des biens les plus précieux que puisse
posséder l’être humain.

Élargir son horizon

Parce qu’on est employé, il n’est pas nécessaire d’être
un lourdaud ou un routinier. Le travailleur qui a une
idée du but général de l’industrie et de l’agriculture sera
toujours un meilleur ouvrier et un homme plus heureux
que celui qui travaille à l’aveuglette et au jour le jour.

C’est par son imagination que l’homme se distingue
des autres créatures, et son imagination peut l’élever
bien au delà de la portée de ses mains d’ouvrier. Il est
cohéritier avec toute l’humanité de la grande aventure
intellectuelle et scientifique qui le libère graduellement
du travail pénible et de la maladie. Il développe, de
génération en génération, les qualités de l’âme et de
l’esprit qui le différencient de plus en plus des animaux.

L’homme qui cherche à élargir sa vie envisagera les
choses de loin. Il ne jugera pas de son état actuel par
une situation ou un incident isolé. Les changements
vraiment importants ne se voient pas au bout de
quelques jours ou de quelques semaines. Les grands
progrès s’accomplissent petit à petit.

Robert Louis Stevenson, ce frêle génie que la maladie
obligeait souvent à quitter les lieux qu’il aimait et à
s’exiler dans la solitude, connaissait bien toute la valeur
de la juste appréciation des choses. Il écrivit un essai,
intitulé On the Enjoyment of Unpleasant Places, dans lequel
il nous dit que "les choses que l’on examine patiem-
ment sous toutes leurs faces, l’une après l’autre,
finissent en général par en présenter une qui est belle".

En suivant ce principe, le travailleur en bleus ou en
salopettes, s’il est habile et ambitieux, pourra élargir
les horizons de son métier. Il saura tirer parti de son
propre milieu et suivre, non pas la voie la plus facile,
mais celle qui lui offre le plus de possibilités de se
perfectionner.

Il ne pourra peut-être pas changer grand-chose aux
prix de fabrique ou au volume de production de sa
compagnie, mais il ne dépend que de lui de pouvoir
être fier de la rapidité, de la qualité et de la quantité




